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À ma petite-fille Laurence,
jeune étudiante en médecine
… À lire dans quelques années,
tous examens réussis.


Introduction
Non sans étonnement, le monde occidental apprit, entre les années 70 et 80, qu’il existait des méthodes thérapeutiques complètement inconnues de nos médecins hospitaliers. J’assumais alors la responsabilité d’un service d’anesthésie et de réanimation, spécialité pratiquée par des thérapeutes à l’avant-garde de la médecine et animés, par nécessité, d’un grand désir d’efficacité. Ces nouvelles façons de soigner m’interpellèrent d’autant plus vivement que ma mère se mourait d’un cancer. Il n’existait pas, à cette époque, d’analgésiques capables de juguler ses douleurs sans la confiner au lit, aussi étais-je attentive à toute méthode susceptible de la soulager. En même temps naissait en moi une certaine suspicion vis-à-vis d’une médecine à laquelle j’avais totalement adhéré jusque-là.
Par bonheur, j’appris qu’un médecin psychiatre d’origine colombienne, le professeur Alfonso Caycédo, avait créé, à l’issue d’un séjour en Inde, une technique : la Sophrologie, qui était censée communiquer le calme, la sérénité, et apaiser les douleurs.
J’entraînai maman au premier congrès international de Sophrologie de Barcelone1. Puis nous suivîmes ensemble les exercices du premier degré de cette méthode. Un mieux-être en découla… Mais elle quitta ce monde brutalement, quelques semaines plus tard, sous l’effet du surdosage d’une chimiothérapie encore balbutiante.
Aujourd’hui, la Sophrologie est devenue une pratique courante, admise par la majorité des thérapeutes. On l’a même vue s’installer dans divers hôpitaux. Le plus souvent d’ailleurs grâce à l’intervention de médecins anesthésistes.
En étudiant la Sophrologie, je rencontrai divers thérapeutes qui pratiquaient l’homéopathie et se réjouissaient de leurs résultats. Curieuse de vérifier leurs affirmations, quant à l’action de ces dilutions infinitésimales qui était réputée illusoire, je commençai à m’intéresser à l’homéopathie, l’expérimentai, et confirmai ainsi ses heureux effets.
Aujourd’hui, l’équipe de Jacques Benvéniste et bien d’autres ont prouvé, à l’aide de méthodes scientifiques, le bien-fondé de cet art. Indifférence et oppositions continuent néanmoins de se manifester.
 
Au sein du groupe de sophrologues se trouvaient des acupuncteurs. Ils soignaient à la manière des Chinois, piquant à l’aide d’aiguilles d’or et d’argent des points « invisibles » sur des « méridiens invisibles », et disaient manipuler l’« Énergie ».
Sceptique mais curieuse, je confiai mon père, qui souffrait d’une sciatique rebelle, aux bons soins de Mme le docteur Martiny, l’élève directe de Soulier de Morand2, ex-ambassadeur en Chine. Les résultats furent heureux. Faisant fi des opinions des scientifiques qui se gaussaient de la méthode, j’étudiai alors l’acupuncture.
L’acupuncture alimente encore de nombreux débats contradictoires. Et la suspicion demeure. Mais, appréciée des malades indifférents aux avis des scientifiques, la demande est allée crescendo. Aussi le nombre des acupuncteurs s’est-il multiplié. Avec le temps leurs compétences se sont affirmées et, bien que l’exact mécanisme de son action ne soit pas connu de la science, l’acupuncture fait discrètement son entrée, par la petite porte, dans certains hôpitaux.
 
Commençant à pratiquer Sophrologie et acupuncture, j’observai qu’il m’était possible de soigner des pathologies officiellement réservées à des spécialistes. Et j’osai soulager une sciatique, une sinusite, apaiser une migraine, ou guérir un ulcère d’estomac… sans être neurologue, oto-rhino-laryngologiste, ni gastro-entérologue. L’idée que la santé pouvait dépendre d’une unité corporelle se profilait.
 
J’appris également qu’un médecin de Lyon, le docteur Paul Nogier, utilisant une étrange méthode soignait en… piquant l’oreille de ses patients. Des résultats étonnants me furent rapportés. Sur-le-champ, j’allai à Lyon étudier l’auriculo-médecine. Ce fut pour moi une révélation. La méthode était alors conçue de telle façon qu’elle faisait appel aux couleurs. Je les rapportai aux sept énergies de la lumière, chacune des couleurs de l’arc-en-ciel nourrissant une région de l’oreille… et du corps. Malheureusement, ces principes de base se sont beaucoup complexifiés depuis. En voulant s’appuyer sur les fonctions du système nerveux, l’auriculo-médecine risque de perdre son âme sans gagner en efficacité.
 
Plus encore, des acupuncteurs chinois savaient manipuler les aiguilles de telle manière qu’il fut possible de pratiquer des interventions chirurgicales sans anesthésie et sans douleur. L’anesthésiste que j’avais été partit en Chine vérifier la chose. C’était vrai. Ma grande vénération pour les drogues anesthésiques s’effondrait.
Il aurait suffi d’introduire en France la technique pour obtenir, en choisissant bien les indications, des anesthésies anodines. Nous aurions évité un certain nombre d’accidents. Hélas, la méthode n’est guère employée que par quelques dentistes exerçant en clientèle privée.
 
Allant d’étonnement en étonnement, je découvris que les anciens acupuncteurs utilisaient des données astronomiques à des fins médicales. Ils « croyaient » à l’astrologie. Je m’inscrivis donc à un cours d’astrologie et compris la valeur du symbole et notre appartenance au Cosmos. Très vite l’intérêt qu’elle présentait m’apparut. Et je montai désormais le thème de chacun de mes malades.
Bien que les ouvrages de médecine astrologique en Europe n’en soient qu’à leurs balbutiements, l’étude d’une astrologie globale se vulgarise en France. Elle ouvre les esprits. Ceux qui se prétendent « sérieux » la rejettent sans en avoir la moindre connaissance – pratique couramment utilisée par des « scientifiques » qui imaginent détenir la science infuse.
 
Mes étonnements ne s’arrêtèrent pas là, puisque journaux et télévisions nous révélèrent en 1976 l’existence, aux Philippines, de guérisseurs appelés « les chirurgiens aux mains nues ». Ils étaient supposés sortir du corps de leurs patients une étrange matière ; certains pensèrent même y reconnaître des organes. À partir de cette méthode ils obtenaient des « guérisons ».
Je fis donc sept voyages aux Philippines pour étudier le phénomène et fus contrainte d’admettre que ces guérisseurs obtenaient des résultats thérapeutiques. Restait à définir les limites de ces améliorations, à déterminer les indications thérapeutiques.
Aujourd’hui, toujours contestée, la méthode demeure entre les mains de ces guérisseurs philippins. Ils gardent leurs adeptes car certains fidèles organisent leur venue en Europe et aux États-Unis. Les patients ne vont plus aux Philippines, ce sont les guérisseurs qui viennent aux malades. Espérons que, soumis à nos climats, ils conserveront des capacités identiques et obtiendront les mêmes résultats que dans leurs villages.
 
On m’avertit encore qu’au Brésil, plus étrangement, un chirurgien, travaillant en clinique le matin suivant la technique classique, opérait le soir, sans anesthésie, sans asepsie, à l’aide de son seul bistouri et de ses mains. Il était aidé en cela de l’esprit du défunt docteur Fritz qui, ayant commis des horreurs durant la dernière guerre et voulant se faire pardonner ses fautes, lui apportait son aide depuis l’Au-delà.
Trois voyages au Brésil3 me permirent aussi de découvrir l’énorme influence exercée par le spirite français Allan Kardec. Des groupes kardécistes actifs étaient répandus dans tout le Brésil. Ils avaient même réécrit la Bible à leur façon. Je fis connaissance avec mon collègue le docteur Queiroz, chirurgien, mais également grand médium. Capable d’être incorporé par un esprit, il opérait dans cet état, sans anesthésie ni asepsie.
La technique n’a guère fait d’émules en Europe (exception faite d’un Anglais), et demeure cantonnée au Brésil.
Il me fallut admettre, une fois de plus, que nous souffrions d’une éducation verrouillée et que nous étions par trop ignorants de ce qui se passait dans le monde. Les hôpitaux que j’avais fréquentés prirent à mes yeux l’allure de boîtes hermétiquement closes.
 
Émerveillée par la découverte de ces méthodes de soin, dont il restait à trouver le mode d’action, les applications et limites thérapeutiques, je voulus les faire connaître à mes confrères. Mal m’en prit ! Remontrances et sanctions affluèrent, aussi bien de la part de mon entourage immédiat que du milieu professionnel.
Ces méthodes avaient le tort d’inciter à douter de ce que l’on nous avait enseigné. Elles inclinaient vers une curiosité gênante et vers l’acceptation d’une anatomie différente. Et donc à questionner, à discuter d’un choix thérapeutique, et pour les patients à se prendre en charge.
 
Les notions de physique quantique élémentaires commençaient à être diffusées. Je m’aperçus alors qu’elles confirmaient ce que je soupçonnais, c’est-à-dire les capacités de résonance entre les êtres, les choses, le Ciel et la Terre4 Le corps médical avait omis ces capacités, il s’était donc engagé sur une voie unique, celle de l’expérimentation en laboratoire. Voie qui oubliait les lois de la Nature et celles de l’Être humain. Voie dont l’ensemble des patients se dégageait.
Nous allions sortir d’une époque durant laquelle notre corps avait appartenu plus au médecin qu’à nous-mêmes. Nous allions devoir nous adapter à des Temps nouveaux.

1. Circonstances et impressions rapportées dans Médecin des Trois Corps, éd. R. Laffont.

2. Soulier de Morand, célèbre acupuncteur, avait été ambassadeur en Chine.

3. Expériences rapportées dans Notre Quatrième Monde, éd. R. Laffont.

4. Voir Nos Trois Corps et les Trois Mondes, éd. R. Laffont.





1
Les trois corps
Cet appel vers de nouvelles méthodes thérapeutiques était si fort que je démissionnai de mon poste hospitalier pour me consacrer à leur étude. Il m’était indispensable de sortir du milieu conventionnel, non seulement pour m’offrir du temps, mais aussi pénétrer dans un nouvel univers.
Et c’est à l’issue de mes études « différentes », quand il me fut devenu impossible de raisonner en termes d’énergie, que je fus interpellée par les techniques des guérisseurs philippins. On disait d’eux que, méprisant l’asepsie autant que l’anesthésie, ils sortaient l’organe malade du corps, l’opéraient, l’y réintroduisaient, puis, d’un geste, « refermaient », sans laisser la moindre cicatrice. On essuyait le sang et le malade se levait et retrouvait sa chambre ou le jardin. La description de ce genre d’intervention secoua le monde entier. Des malades et des curieux de tous pays se rendirent à Baguio où vivait le plus célèbre des guérisseurs du moment, Antonio Agpaoa.
Les « chirurgiens aux mains nues » ayant prouvé leur efficacité à diverses occasions, la demande de soins fut bientôt grandissante. Les guérisseurs, qui jusque-là ne soignaient que les gens de leur village, durent faire face à une affluence de demandes venant de malades désespérés par l’inefficacité de la médecine devant leur cas. Humainement contraints de ne pas refuser des patients ayant traversé mers et continents pour les rejoindre, ils se virent soumis à un surmenage intensif et certains, prématurément, y laissèrent leur vie. Ce fut le cas d’Antonio Agpaoa. Aujourd’hui leurs successeurs sont devenus prudents et se ménagent des périodes de repos.
La presse, après les avoir encensés, les tint bientôt pour des escrocs. Des illusionnistes profitèrent du litige pour se faire un nom et prétendirent simuler le phénomène. Seule différence, ils ne guérissaient pas.
Il était bien difficile d’avoir une idée juste de la situation, chacun se sentant pris entre le jugement défavorable véhiculé par la presse et celui, favorable, du bouche à oreille. Le monde médical refusa d’engager une étude sur un sujet qui, pensait-il, ne le concernait pas et se rangea du côté des illusionnistes, par facilité, autant que par souci de tranquillité.
C’est en visionnant un documentaire sur les guérisseurs que m’apparurent les erreurs d’interprétation. À aucun moment, en aucune façon, je n’étais capable de reconnaître un organe dans la « matière » issue du corps. Piquée par la curiosité, je pris donc en 1977 la direction des Philippines1, et me mêlai aux malades du centre d’Agpaoa. J’estimais que les connaissances acquises durant quinze années de salle d’opération me permettraient de juger de la réalité ou non de ces prétendus organes extraits du corps.
Bientôt tolérée, puis invitée à travailler avec Antonio Agpaoa, il me fut aisé d’examiner les malades à l’aide du seul moyen à ma disposition : l’étude de l’énergie, avant et après traitement. Je découvris alors que sa méthode consistait à manipuler l’énergie. Mais l’énergie à cette époque, mis à part les acupuncteurs, qui la connaissait ?
Il ne s’agissait pas d’interventions chirurgicales, mais bien d’une manipulation d’énergie, d’une alchimie secrète entre l’énergie du malade et celle du guérisseur qui se servait de son propre corps comme instrument de guérison ! Tout en transmettant ses propres forces au patient, il se servait du pouvoir du symbole pour agir sur la cause déclenchante.
De toute évidence, ces guérisseurs possédaient le secret des lois de la réversibilité Énergie-Matière, Matière-Énergie. Ils vivaient une relation privilégiée avec le Cosmos. Sans connaître les lois d’Einstein, sans connaître la physique quantique, ils manipulaient les photons, les électrons, les particules sous leurs doigts, alors qu’il nous faut encore, pour les détecter, des instruments hauts comme un immeuble de quatre étages. Ils savaient comment transformer et corriger les courants d’énergie coupables, ceux qui avaient induit une maladie dans le corps physique.
Restait à éclaircir le mystère des « organes » exposés à la vue du public et celui du sang qui s’écoulait hors du corps.
Voulant en savoir plus, devant la passivité constante des scientifiques occidentaux, épuisant mes économies je fis sept voyages aux Philippines afin de satisfaire ma curiosité2.
 
Il me fut alors possible de conclure avec certitude que la matière extraite des corps était le fruit d’une matérialisation symbolique de la perturbation énergétique. En aucun cas ils ne retiraient un organe du corps. Conclusion qui amena bien des déceptions chez les amateurs de miracles. Il n’en demeurait pas moins que le phénomène spectaculaire conservait un grand intérêt, vu sous l’angle de la recherche ethnologique et spirituelle.
 
Certes, les Occidentaux admettaient, depuis les travaux de Hans Selyé3 sur le stress, que, sous l’effet d’un choc émotionnel, on pouvait observer l’apparition d’une tumeur (l’équivalent d’une matérialisation), ou d’un ulcère (l’équivalent d’une dématérialisation). Mais, avant de faire un rapprochement entre les conséquences du stress et le processus d’action de matérialisation-dématérialisation des guérisseurs, restait à franchir bien des étapes du Savoir.
Comment pouvaient-ils comprendre, enfermés dans nos hôpitaux, ces médecins, que le fait d’évacuer l’énergie « perverse4 » en la matérialisant puisse guérir la moindre affection ? Il s’agissait d’un phénomène inaccessible à la compréhension de gens vivant au sein d’une civilisation occidentale coupée du reste du monde.
Les hypothèses que j’avançais à l’époque ne pouvaient être admises par tous, puisque nous étions collectivement ignorants des implications de la physique subatomique, savoir qui n’est d’ailleurs toujours pas intégré à l’anatomie.
 
Au-delà des critiques, un fait doit être retenu : les guérisseurs philippins ont, par leur méthode, secoué l’esprit d’un monde endormi. Monde qui s’appuyait encore sur les données matérialistes du siècle passé. Ils nous apprirent à remettre en question le possible et l’impossible. Ils surgirent dans notre réalité quand fut venu le temps de passer de l’Ère des Poissons à l’Ère du Verseau, ce que l’on nomme un changement de paradigme.
Ils nous éveillèrent à l’existence d’une autre vérité, déjà mise en évidence par la physique quantique au début du siècle… Vérité demeurée sous le boisseau, remettant trop de choses en question elle ne pouvait être intégrée au quotidien.
 
La désaffection dont je fus l’objet de la part du corps médical, classique autant que « différent », ne mit pas de frein à mon désir d’investigations. Entrée dans un monde nouveau et combien fascinant, je me mis à le parcourir telle Alice au pays des merveilles. L’accession possible à une médecine du troisième millénaire se précisait. Elle était là, offerte, vierge de tout contact, prête à être explorée. Ce que je fis avec la ferveur d’une pionnière.
Le Corps-Onde
Ayant donc eu la chance d’être invitée à travailler aux côtés d’Agpaoa, afin de « donner » mon énergie, j’observai combien ses conceptions de la vie étaient différentes des miennes. Et ceux qui, comme moi, ont participé à son travail ont tous pu observer les modifications de l’état de santé du corps et de l’esprit des malades soumis à son influence. On ne pouvait qu’être impressionné par le travail thérapeutique accompli sous son regard et ses mains.
Le principe de base était le suivant : nous possédons certes un corps physique, mais aussi un corps invisible. Invisible au regard des Occidentaux. Ce corps, qu’il voyait et sur lequel il travaillait, était supposé envelopper notre corps physique. Il se nommait : Corps Éthérique. Je compris alors la méprise :
 
Si le guérisseur disait : « j’ouvre le corps », il évoquait le Corps Éthérique. Mais l’Occidental entendait « j’ouvre le corps physique », seul corps connu de lui. D’où les confusions entretenues autour de ces « opérations ».
 
L’explication était là. Au cours de cette première étape, je dus accepter cette nouvelle anatomie composée de deux corps. L’un connu de tous, perçu de l’œil ordinaire, l’autre, invisible, accessible à ces guérisseurs primitifs, sans diplôme et sans grade, mais en possession d’un savoir probablement ancestral.
Incapable de voir ce corps, à force de travail je réussis cependant, un jour, à le sentir sous les mains et bientôt à en analyser les caractéristiques vibratoires. À titre provisoire, je le nommai le Corps-Onde, car il frémissait sous mes doigts.
Pour les guérisseurs philippins, le corps physique n’était donc pas l’instance vivante la plus importante. Ils donnaient la priorité au corps invisible, corps qui leur était accessible dès l’enfance. Bien entendu, cet invisible, cet impalpable, échappe aux populations « instruites » dans les écoles et universités.
Les certitudes qui m’avaient été imposées par l’éducation, la religion, la faculté en furent ébranlées. Il me fallut alors remettre en question toutes les notions apprises.
Aujourd’hui, à l’heure où la nanométrie permet de palper particules et électrons, il est étonnant que n’ait pas été officiellement vérifié le fait que certains individus puissent accéder à ce don, qui valorise l’être humain aux dépens de la machine.

Le Corps Spirituel
J’appris encore que nous avions un troisième corps, le Corps Spirituel. Et si l’on m’avait enseigné au catéchisme qu’il existait des mystères, qu’il ne fallait pas tenter d’élucider sous peine de pécher, chez les guérisseurs, point de mystères. Ils les avaient résolus et s’en portaient bien.
Pour eux, notre Corps Invisible s’incarne dans le corps physique au moment de la naissance et s’en détache à l’instant de la mort. Et ce corps s’incarne autant de fois que le demande notre évolution spirituelle. En effet, chaque incarnation porte sa charge de leçons et d’épreuves. Grâce à celles-ci, nous sommes amenés, par la réflexion, à une meilleure connaissance de nous-mêmes, voire à certaines vérités cosmiques.
Une âme peut s’incarner parfois si brièvement qu’on a l’impression qu’elle n’a pas le temps d’agir. Il s’agit en fait d’une très jeune âme, venue jouer le rôle d’un « instrument » au sein d’une famille qui doit vivre l’épreuve du deuil.
Vues sous cet angle, la maladie et la mort prennent un tout autre sens que celui admis en Europe5. Je compris alors que l’égalité absolue n’est pas de ce monde, mais qu’elle s’effectue au terme de nos vies. Il n’existe aucun privilège. Tous nous devons, un jour ou un autre, dans une vie ou dans une autre, connaître les mêmes souffrances, les mêmes épreuves afin d’évoluer et nous réaliser spirituellement. Le principe d’égalité se trouve respecté au terme de nos vies.
Selon la conception des guérisseurs, il faut savoir utiliser nos souffrances pour évoluer. Notion fort nouvelle pour moi. L’on m’avait appris qu’il fallait considérer les chagrins et la maladie comme une injustice, car tous, nous étions faits pour vivre heureux et en bonne santé. Ce qui, de tout temps, s’est révélé impossible ! On m’avait dit qu’il suffisait de prier pour obtenir les grâces du Divin… Or, j’avais remarqué que ces principes ne fonctionnaient pas toujours, puisque ma jeunesse s’était écoulée dans un monde féroce où régnaient la misère, la douleur, la maladie, la guerre et l’effroi.
Après avoir douté et m’être révoltée, j’étais désormais apaisée et me réconciliai avec Dieu. Il nous avait conçu un monde difficile pour nous apprendre à vivre et à nous développer. Certes, il était bon de prier, mais il fallait aussi comprendre la finalité de la vie et se prendre en charge plutôt que de tout attendre du Ciel… ou des autres.
J’acceptai de bon gré mes épreuves, en essayant de deviner vers quel but elles me menaient.
 
Ces notions, assez peu connues alors en Occident, ont pénétré depuis les milieux évolués, jusqu’à soutenir la foi de nombreuses personnes. Elles possèdent une logique interne qui nous aide à vivre, à comprendre le sens de la maladie, de la mort, et à mourir dignement.
 
Ayant appris et admis, grâce à l’enseignement dispensé chaque jour, que la maladie faisait partie des épreuves destinées à nous faire « grandir », le contexte de la vie, de la maladie, de la mort s’en trouvait transformé. Cela exigeait de ma part une réflexion portant sur un autre plan que celui de la médecine pure.
Absorbée jusque-là par les études, le travail et les enfants, vivant en automate, soumise aux lois des impératifs financiers, du métier, des maternités, de la famille, aux exigences du moment, faisant par négligence confiance à ceux qui se présentaient comme mes instructeurs, je n’avais pas pris le temps de me questionner.
Émergèrent alors, du plus profond de moi, les questions jusque-là occultées : d’où venons-nous, où allons-nous, que faisons-nous sur terre ? Je fus contrainte de reconsidérer le monde, la vie, la maladie et la mort, et adoptai le point de vue des guérisseurs, lequel me semblait logique, rassurant et opérationnel.
 
L’extrême majorité de la communauté médicale et scientifique n’était pas de cet avis. La santé était considérée comme un droit, et la mort comme une erreur. La santé n’était mise en défaut que par une insuffisance de crédits de recherches et le nombre trop restreint de chercheurs universitaires. À cette opinion je m’étais ralliée jusqu’alors. Hélas, le doute m’envahissait devant la sagesse et les pouvoirs de villageois philippins retranchés sur leurs îles, hors du savoir institutionnel, des lois et des bureaux de l’OMS.
Les milieux médicaux ne savaient que garder le silence ou manier l’opprobre à leur sujet. Ils ne tenaient pas compte des travaux des anthropologues, lesquels savaient pourtant qu’il existait des capacités dignes d’intérêt chez des ethnies primitives. Mais ils ne le disaient pas assez haut. Pour les Occidentaux matérialistes, le corps physique était, il est toujours, la seule réalité tolérée. Les états d’âme ne seraient que le résultat d’un jeu de neurotransmetteurs, dépouillé d’interférences avec tout support invisible.
Que l’évidence d’un Corps Invisible ait pu échapper à notre civilisation d’intellectuels, capables de construire des voitures, des trains, des avions, des armes de guerre, la bombe atomique, des fusées, mais connue d’êtres sans instruction, peut évidemment paraître impossible. Que des médecins, sachant utiliser une multitude de produits actifs, sachant enregistrer électrocardiogrammes, électroencéphalogrammes, pratiquer des radioscopies, des radiographies, des endoscopies, des scanners, des échographies, utiliser des lasers, opérer des tubes digestifs, greffer des reins, des poumons, des cœurs, pratiquer des cultures de tissus, utiliser des organes artificiels, pratiquer des inséminations artificielles, créer des bébés-éprouvette, que ces médecins puissent continuer aujourd’hui encore de passer à côté de cet invisible-là, peut paraître impossible. Cela est, et demeure dans les services hospitaliers. Ceux qui pensent autrement doivent se taire.

Les Trois Corps
Je vis Antonio Agpaoa améliorer rapidement des pathologies sur lesquelles notre médecine butait, mais aussi ne pas en résoudre d’autres, sur lesquelles nous avions un pouvoir.
M’appuyant sur les bons résultats et les échecs observés à Baguio, je formulai une hypothèse de travail selon laquelle nous étions faits de Trois Corps (un Corps Physique, un Corps Énergétique, un Corps Spirituel), susceptibles de communiquer entre eux. Il était logique d’imaginer que tout se passait comme si chacun d’eux pouvait répondre à sa façon à un traitement spécifique. L’un lui obéissait, l’autre pas. Chaque corps procédait à sa guise… ou répondait à ses propres nécessités. Une raison possible à cela : chacun des trois corps était susceptible d’être inclus dans un monde commandé par des lois différentes6.
De toute manière, il était évident que les guérisseurs et les médecins ne s’adressaient pas au même monde. De la confrontation de nos idées surgirait la lumière.
Comme il n’était pas évident de confronter mes idées à celles des autres, je me confrontai donc à moi-même : la rationaliste étudiant la sensitive, l’intuitive se mettant au service des faits observés. Bien que n’ayant rien contre les phénomènes de voyance, de transmission de pensée, de traitement à distance ou de recherche des vies antérieures, j’excluais cependant toute technique sujette à caution. Peut-être me coupais-je les ailes, mais qu’importe, il me fallait étudier l’invisible en demeurant fidèle à la méthode expérimentale de Claude Bernard, à laquelle j’avais été formée.
 
Restait donc à me mettre en quête de la découverte des lois commandant les faits observés, afin de comprendre la physiologie, la pathologie et le traitement de chacun des Trois Corps.
 
Pour cela, inutile de compter sur l’appui des autorités médicales ou scientifiques. Il me fallait travailler munie des seuls dons d’observation, d’intuition, de suprasensibilité de l’être humain. Je m’accrochai donc aux faits, en écoutant, en examinant, en soignant les malades. Il s’agissait là d’une démarche, logique et scientifique, mais dépourvue de toute technologie.

Médecin des Trois Corps
En toute innocence, soucieuse de situer le problème dans le cadre médical et thérapeutique, désirant faire connaître à mes confrères et consœurs mes découvertes, je couchai mon expérience sur le papier. Ayant fait partie de plusieurs Sociétés médicales officielles, habituée à y être entendue, cela ne posait a priori aucun problème. Rapidement, je m’aperçus que mieux valait écrire un livre plutôt que de faire un exposé, car le sujet était long et délicat. Il en résulta un manuscrit, confié tout d’abord à l’ethnologue Francis Mazière. Il fut communiqué à Robert Laffont, lequel eut le courage de l’éditer. Ce devint Médecin des Trois Corps.
Mais je n’avais pas mesuré la portée de mes idées, ni l’importance des remous qu’elles allaient susciter dans le milieu hospitalier. Ces idées semblaient incongrues. Elles réveillaient les vieux démons, la peur de l’invisible chez ces matérialistes rationalistes.
C’est en lisant le livre du docteur Guylaine Lanctôt, fruit d’une longue enquête internationale7, que j’ai mieux compris la cause profonde de ce désaveu : les méthodes évoquées dans mon livre avaient le tort d’être à la fois efficaces (si les indications thérapeutiques en étaient bien posées) et bon marché. Elles étaient donc susceptibles de se répandre et de porter atteinte aux bénéfices des multinationales qui vivaient du commerce de la maladie.
Malgré cette loi du silence, Médecin des Trois Corps fit son chemin par la voie du bouche à oreille. Mes antécédents médicaux solides furent pour beaucoup un passeport de crédibilité. Après sa parution, nombreux furent ceux qui, après avoir si longtemps évolué dans l’ombre, osèrent enfin s’exprimer. Mes lecteurs participèrent à la diffusion de mes ouvrages, porteurs des idées qu’ils percevaient comme étant les leurs. Elles étaient là, au fond d’eux-mêmes, mais ils ne les avaient pas encore mises en mots. Combien de fois ai-je lu dans mon courrier : « Vous avez écrit ce que j’aurais voulu dire et que je n’avais pas osé formuler à moi-même. »
Reprises et exploitées par d’autres, ces idées marquèrent en France le début d’une évolution dont on peut constater les effets vingt ans après. De petits groupes associatifs se sont formés, ont travaillé, évolué, hors des normes rationalistes en vigueur. Et je trouve admirable la prise en main des problèmes de santé par des gens convaincus de la nécessité d’emprunter une voie simple et saine.
Riche des confidences de lecteurs pourvus d’une curiosité et d’une sensibilité identiques à la mienne, riche aussi de l’expérience acquise en pratiquant des soins, je conclus bientôt que la sensibilité des guérisseurs était universelle et souvent spontanée. L’immense courrier qui suivit les parutions successives de mes livres8 ne fit que confirmer cette opinion première. Beaucoup d’entre nous étaient, à titres divers, des guérisseurs.
En résumé, j’en vins à considérer qu’il existait trois mondes : le premier, celui du monde ordinaire, accessible aux cinq sens communs, à la faculté de dénombrer, de quantifier ; le deuxième, accessible à nos cinq sens subtils et abordable aussi bien par les mathématiques que la symbolique ; enfin le troisième, celui de la contemplation et des révélations.
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Fig. 1 : L’être humain vu en coupe : au centre, la tête, équivalent du noyau. À la périphérie, les électrons de l’atome, dispersés sur des orbites et correspondant à notre Corps Énergétique.
Le corps physique, l’interface – le Corps Éthérique – et la première orbite vibrent au même rythme, puis se produit la croissance de l’énergie qui joue le rôle de rempart protecteur.


Chacun des corps inclus dans ces mondes possédait une anatomie, une physiologie, une pathologie et un traitement spécifiques, qui répondaient à des lois différentes de la physique.
En refusant notre accession possible à ces mondes, les autorités médicales avaient pris le risque d’entraîner la perte des vraies valeurs de la vie ; de voir leur crédibilité s’effilocher ; de se laisser entraîner aussi sous le poids de la matérialité.

L’Énergie, depuis vingt ans…
L’Énergie n’est reconnue aujourd’hui par la Faculté que sous la forme de joules ou de calories. On ne voit en elle que le résultat de la combustion de la matière, sans jamais y inclure l’énergie cosmique. Or, depuis vingt ans et plus, ceux qui pratiquent l’acupuncture, l’auriculo-médecine, l’homéopathie, l’ostéopathie, la kinésiologie, et toutes techniques dérivées, ont admis qu’ils manipulaient une même instance : le « Corps Énergétique ».
[image: images]
Fig. 2 : Coupe frontale de l’homme entouré de 3 des 7 couches énergétiques.


Il possède une telle réalité qu’à force de le palper dans l’invisible et de l’interroger j’ai pu observer qu’il nous entourait, nous cernait, nous protégeait, nous nourrissait. Il est fait de bulles concentriques qui s’apparentent aux orbites qui cernent le noyau d’un atome. Ce Corps Énergétique est devenu une réalité pour beaucoup d’entre nous.
Dans le même esprit, j’ai assimilé le noyau de l’atome à notre corps physique. Certains atomes plus puissants que d’autres sont capables de transférer leurs énergies sur d’autres moins riches en électrons. Les atomes humains, riches en électrons, sont des guérisseurs (fig. 1 et 2).
On peut observer que les orbites d’électrons qui entourent le corps physique s’apparentent aux anneaux qui cernent les planètes. Nous évoluons au sein du cosmos, telles de très petites planètes.
 
En 1980, Olivier Costa de Beauregard m’entendit émettre cette hypothèse. Il m’engagea à continuer dans ce sens, me disant que je venais de créer une « médecine quantique ».
 
Je me penchai alors sur la physique de l’infiniment petit, sur le « quantum d’action », en fréquentant les réunions organisées par W. Wolkowski à la faculté de Jussieu. C’est alors qu’il me fut possible de mettre en accord mon vécu et mon intellect. Réalisant mon unité, il me devint facile de passer successivement de l’intuition à l’intellect en toute sérénité.

Un art médical à revoir
Jusqu’à ces dernières années, les instruments ne pouvaient détecter ces anneaux invisibles, les orbites faites d’électrons, ces vibrations infiniment fines et rapides. Aujourd’hui, des procédés permettent à ceux qui le souhaitent d’accéder aux performances du « scanning » utilisé par les guérisseurs possédant le don de la suprasensitivité. L’espoir de faire comprendre à tous notre véritable anatomie se profile. Déjà, les connaissances actuelles dans le domaine du virtuel nous permettent d’admettre au moins qu’un monde invisible peut prendre réalité ; si tant est que nos yeux soient capables de le regarder « autrement ».
Mais faut-il encore que les autorités acceptent d’appliquer ces connaissances à l’anatomie du corps vivant et à la thérapeutique. La médecine est à refaire !
Bien que les facultés de science et de médecine continuent de penser l’homme uniquement en termes de matière, le jour viendra où ceux qui vivent leur Corps-Onde et leur Corps-Spirituel se feront entendre. Et, si je continue d’écrire, c’est que je crois inadmissible qu’une population occidentale, à l’aube du XXIe siècle, soit encore maintenue sous la coupe d’un pouvoir réductionniste, et amenée à suivre aveuglément une autorité qui s’appuie sur une science du XIXe siècle.
 
Il est injuste qu’une partie de la population ne puisse se faire entendre, qu’elle ne puisse oser évoquer les perceptions et les souffrances du Corps Invisible sans tomber sous la foudre des critiques et des quolibets, tout comme à l’époque de Puységur ou de Mesmer.
 
Ainsi, Médecin des Trois Corps était venu témoigner de l’existence d’un autre corps, d’une autre façon de penser la maladie et la mort en apportant une série de faits cliniques probants. Il témoignait d’un tournant dans notre système de pensée à l’heure où s’installe le changement de paradigme9. C’est là sans doute la raison pour laquelle il a obtenu une telle audience, jusqu’à devenir un classique. Son contenu n’est pas obsolète, car les mêmes épreuves, tour à tour, assaillent éternellement chacun d’entre nous et les mêmes questions essentielles se posent indéfiniment. Il aide toujours ceux qui vivent une crise et ne reconnaissent pas leur voie dans le schéma de vie qui nous est imposé. Tous les « bons citoyens » qui imaginent vivre à l’abri des épreuves et des remises en question seront, hélas, confrontés, un jour ou l’autre, à une situation déstabilisante capable de les ramener vers les problèmes essentiels.
Les systèmes de pensée imposés par ceux qui détiennent les pouvoirs, qui en tirent force et avantages, ne correspondent plus depuis longtemps à la vérité du moment. Les nouvelles générations le leur feront, sans aucun doute, savoir un jour. C’est la raison pour laquelle, aujourd’hui, il est bon d’analyser les raisons qui font que les deux médecines ne se comprennent pas et ne savent pas comment elles devraient se compléter. Nous devons aussi faire le point sur les progrès accomplis ces vingt dernières années et… sur les retards que nous avons pris.


1. Cela à la suite d’un ensemble de circonstances étonnantes rapportées dans mes deux premiers ouvrages : Médecin des Trois Corps et La Médecine du Corps Énergétique, éd. R. Laffont.

2. Toute cette démarche est exposée dans Médecin des Trois Corps et La Médecine du Corps Énergétique.

3. Le stress, mot anglais, utilisé par Hans Selyé qui le définissait comme « une réponse non spécifique de l’organisme à toute demande qui lui est faite ». Cette réponse déclenche ce qu’il appelait « le syndrome général d’adaptation ». Plus l’agression est importante et plus les mécanismes biologiques et psychologiques d’adaptation mis en jeu sont intenses et plus les conséquences seront sensibles. L’enchaînement implacable est mis en route : sécrétion d’adrénaline et de cortisone mettent en jeu le système sympathique, l’hypothalamus et l’hypophyse.

4. Ainsi nommée par les acupuncteurs.

5. Le développement personnel réalisé par la plupart des jeunes malades atteints du sida est un exemple de l’évolution faite sous l’effet de la maladie.

6. Nos Trois Corps et les Trois Mondes, op. cit.

7. La Mafia médicale, éd. Voici la clef, B.P. 113, Coaticook, Québec, Canada, JIA 2S8, 1994.

8. Médecin des Trois Corps, La Médecine du Corps Énergétique, Nos Trois Corps et nos Trois Mondes, Notre Quatrième Monde, Les Maux méprisés, La Médecine des chakras, éd. R. Laffont.

9. Voir Nos Trois Corps et les Trois Mondes.
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Causalité et acausalité
Deux façons de penser
Si les médecins responsables de l’enseignement conventionnel refusaient il y a vingt ans les médecines « différentes », ils le font encore aujourd’hui. Le désaveu qu’ils reçoivent de la part de nombreux malades ne les interpelle pas encore véritablement. Pas plus que le prix de revient de leur pratique. Les rares dissidents hospitaliers, lucides, menacés de sanctions, sont réduits au silence.
Comment expliquer la rupture entre les deux médecines ? À cette interrogation il faut répondre. Chose aisée pour qui possède les deux pratiques. Je suis de ces médecins-là.
Si étonnant que cela paraisse, il existe deux façons de « penser ». La première utilise les relations reliant la cause et l’effet, elle est dite causale ou linéaire. C’était la mienne il y a vingt ans. La seconde sait lire les signes et les symboles offerts par la Nature, elle est mienne aujourd’hui.
Comment les rationalistes pourraient-ils, sans abandonner ce système de penser causal, accepter les invisibles méridiens d’acupuncture, semés de points nommés et numérotés, que nous détectons au toucher ? Comment pourraient-ils accepter l’idée qu’une énergie non quantifiable, soumise aux rythmes des planètes, des saisons, du jour et de la nuit, soit capable de circuler ?
D’une même incompréhension souffre l’homéopathie dont les remèdes sont accusés d’être vides de matière. Vides de matière, certes, mais aussi riches d’« informations ». Notion inconnue des classiques. Les médecines différentes sont bien nommées !
Pour y accéder, il faut accepter dans un premier temps de fonctionner en termes d’efficacité. Attitude adoptée par les médecins de ville et les kinésithérapeutes soucieux de posséder une clientèle. Se familiariser ensuite avec les intuitions des Anciens au cours d’une pratique quotidienne est chose aisée. S’en inspirer au cours de recherches personnelles devient une évidence. Se confronter à la physique subatomique permet enfin de relier causes, effets et résultats des médecines « douces ». C’est le chemin que nous suivrons dans ce livre.
Hélas, les rationalistes déteignent parfois sur nous. Certains, dont la méthode obéissait initialement aux philosophies « différentes », ont la prétention de vouloir « rationaliser » à l’excès. Sans doute dans l’espoir de se voir légalisés un jour par le milieu officiel. Illusion qui coupe les ailes de leur intuition.
Le principe de causalité
Le mode de pensée occidental fonctionne donc suivant le principe de causalité : autrement dit, une cause doit précéder toute chose. De cause à effet, les événements s’enchaînent et se succèdent. Il s’agit d’un principe linéaire et réductionniste.
Selon Louis de Broglie : « La recherche de la causalité est une tendance instinctive de l’être humain. Elle consiste à admettre que les phénomènes qui se manifestent successivement à nous ne se succèdent pas au hasard, mais dérivent les uns des autres, étant reliés entre eux par des liens tels que chacun d’eux est la conséquence nécessaire de ceux qui l’ont précédé1. » Cette forme de pensée a l’avantage de permettre de jouer sur la matière ; d’où les acquis de la société moderne.
La justification de la pensée causale se trouve dans la théorie de Newton, laquelle s’applique à toute chose soumise aux lois de la gravitation. Les trajectoires et collisions des astres, par exemple, sont prévisibles avec une exactitude mathématique.
Rien n’arriverait, dans le monde de la causalité, qui n’ait origine dans une cause. Aussi F. David Peat peut-il écrire avec humour : « En vérité, si Newton s’était tenu à la droite de Dieu le jour de la Création, il lui aurait demandé quelles sont les positions, les masses et les vitesses de tous les corps qu’il avait créés et, ainsi, il aurait pu prédire tous les événements subséquents qui allaient avoir lieu dans l’Univers. On doit remarquer – dans cette vision arrogante de la science – que l’image d’un scientifique se tenant en dehors du système comme un observateur impartial, capable de prédire tous les événements selon les lois déterministes, et sans intervenir sur les événements d’aucune manière, est implicite2. »
On doit aux découvertes faites sous l’égide du principe de causalité le grand avantage d’avoir vu évoluer notre civilisation vers un mieux-vivre matériel. Lequel ne correspond pas, hélas, toujours à un mieux « Être ». Il ne suffit pas de voir que la vie est rendue plus facile pour être satisfait, encore faut-il savoir comment elle est ressentie au fond de soi-même.
Nombreux sont ceux qui voient dans le système de causalité un principe de moralité et de sécurité.

La pensée acausale
La pratique de la pensée acausale a embelli la seconde partie de ma vie médicale. Aussi mérite-t-elle d’être comprise des jeunes qui commencent leurs études de médecine. Un jour peut-être la rencontreront-ils.
Il s’agit d’un concept capable d’expliquer l’enchaînement d’événements que la causalité ne permet pas de saisir. Les populations orientales utilisent volontiers cette forme de pensée pour résoudre leurs interrogations.
Lavier3 aimait à dire : « Quand la fourmi veut savoir ce qu’il y a sur cette table, elle doit parcourir les contours de chaque objet, quand l’aigle veut le savoir, il lui suffit d’un coup d’ailes. » La pensée acausale est ce coup d’ailes. Il accélère le rythme d’acquisition des connaissances.
J’ai alors adopté cette façon de penser chaque fois qu’il m’a été possible de le faire, et utilisé pour cela le symbole et le principe d’analogie.
Le symbole, qu’il soit chiffre, image, archétype, est une façon de réunir, d’englober sous une même forme, plusieurs informations significatives. Informations qui semblent, au premier coup d’œil, n’avoir aucun rapport entre elles.
Le principe d’analogie ne demande pas de connaissances scientifiques. Il dépend de facultés d’observation et d’intuition ; il permet de penser vite, d’agir efficacement, rapidement.
Un fait, une idée, une réponse surgissent-ils sans raison apparente ? Le principe d’acausalité est en cause ! Il nous offre le spectacle d’un autre mode de fonctionnement du monde. Il nous incite à faire sortir de l’ombre des relations cachées, lesquelles, une fois mises au jour, deviennent évidentes. Il fait jaillir une succession de faits, rassemblés en idées.
Mieux encore, bien utilisée, la pensée acausale nous offre la capacité de faire des « sauts » vers le monde de la transcendance. Pour l’admettre, encore faut-il accepter l’idée que deux systèmes de pensée puissent coexister. Prix Nobel de physique, Prigogine écrivit à ce sujet :… « L’idée d’une Nature automate dont le comportement aurait pour clef des lois accessibles à l’homme par les moyens finis de la mécanique rationnelle était certes un pari audacieux. Elle suscita l’enthousiasme et un rejet également passionné […]. Face à une science officielle que l’on associait à un complexe de notion “causalité, égalité, déterminisme, mécanisme, rationalité” a surgi un ensemble de profondeurs enfouies, qui se voulaient inaccessibles à la raison4. » Les civilisations anciennes et les populations préindustrielles, dites « sous-développées », connaissaient ce principe fondamental. Lequel n’a pu être enterré par trois siècles de science.
 
L’indéterminisme meuble en effet notre quotidien. Les rationalistes veulent croire qu’il est le fruit du hasard, mais les physiciens modernes, eux, pensent qu’il est la propriété de lois non encore découvertes, de rythmes cachés.
 
Rythmes dissimulés à la pensée causale, mais évidents à la pensée acausale, symbolique, subjective, intuitive. Certains rythmes, contestés il n’y a pas si longtemps, ont été redécouverts par les scientifiques. C’est ainsi qu’est née la chronobiologie, laquelle ne fait que confirmer un savoir connu par des générations d’acupuncteurs.
Les deux systèmes de pensée ne s’excluent donc pas. Si la causalité est flagrante, l’acausalité est toujours là, discrètement présente. Dissimulée au regard, elle n’en devient que plus passionnante à deviner. Hélas, cet univers fabuleux, acausal, aléatoire, demeure opaque aux matérialistes-rationalistes.
Comme il existe une interdépendance entre les deux univers, et qu’ils réagissent entre eux suivant la loi des correspondances universelles, tout événement peut cependant être étudié dans l’un ou l’autre système.
Observer un fait, le considérer alternativement sous l’angle de l’un, puis de l’autre système, c’est pratiquer aussi une gymnastique de l’esprit. C’est accélérer nos moyens de connaissance. C’est encore nous ouvrir à la vision d’un autre monde.
« Le scientifique ne peut plus être considéré comme un “observateur” impartial se tenant à la droite de Dieu et regardant les événements se succéder, il est aussi “participant” », remarquait John Weeler5. Car l’homme est capable de vivre et de ressentir en lui ce qui se passe Ailleurs. Certains peuvent aller jusqu’à deviner les sensations psychologiques éprouvées par les plantes. Tel fut le cas d’Edward Bach, lequel, à partir de ses perceptions, a créé une thérapeutique homéopathie à visée psychologique6.

Les connexions acausales et la synchronicité
De la rencontre du philosophe Carl J. Jung7 et du grand physicien Wolfgang Pauli naquit le principe de synchronicité. Il succède à l’observation de phénomènes dénués de causes visibles. C’est au cours des années 20 qu’ils définirent le principe d’acausalité comme étant « l’occurrence simultanée de deux événements liés par le sens et non par la cause ».
C.G. Jung prenait alors son indépendance d’esprit, se brouillait avec Freud et se penchait sur le symbolisme, tandis que Pauli s’intéressait aux recherches de Niels Bohr qui théorisait la doctrine de la physique quantique.
Une même ouverture d’esprit, une même curiosité amenèrent Jung et Pauli à collaborer. Pauli estimait que le subjectif pouvait s’introduire dans la physique et l’objectivité prendre sa place dans la psychologie. Et Pauli de fréquenter le groupe des psychologues de Zurich amis de Jung, et Jung de fréquenter les physiciens amis de Pauli, pour confronter leurs idées. Belle aventure de l’esprit que celle unissant un physicien de renom et un grand philosophe.
Ils définirent alors le principe de synchronicité comme étant « un principe de connexion acausale », principe évidemment opposé à celui de causalité. Remise en question révolutionnaire dans une époque tout auréolée des progrès de la science matérialiste et réductionniste, qui se développait à l’encontre des mythes et des symboles.
Les phénomènes rangés sous le terme de synchronicité relèvent d’une organisation aléatoire. Ils se présentent comme une succession d’événements, ayant entre eux des points communs, survenant dans un ordre imprévisible et selon une distribution pleine de surprises. Surprises qui peuvent intriguer l’habile observateur qui reconnaît un point commun à des faits distincts les uns des autres. Un point commun unit sans doute la série d’accidents de chemins de fer ou la série d’accidents d’avions qui se produisent parfois. Ainsi, au moment où j’écris, en vingt-quatre heures trois accidents de chemin de fer sur des passages à niveau illustrent le principe.
 
Mais ce que Jung et Pauli on appelé synchronicité en 1920, d’autres le nomment encore aujourd’hui le hasard, au mépris des causes cachées.
 
Jung en 1929 écrivait : « Le synchronisme est un préjugé de l’Orient, la causalité est le préjugé moderne de l’Occident. » C’est ainsi que l’Orient et le Moyen-Orient ont su prendre des milliers d’années d’avance sur notre savoir. Et pendant ce temps les universitaires empilent sur des fiches des listes de phénomènes inexplicables car non reproductibles en laboratoire. Ils les nomment phénomènes « parapsychologiques », autrement dit, suspects au regard de leurs lois. C’est un terme bien commode pour éviter de s’avancer plus loin dans la forêt inextricable des coïncidences…

Un exemple de synchronicité
Jung relate un phénomène de synchronicité qui se produisit un jour, pendant une consultation8. Il s’agissait d’une malade psychologiquement inaccessible, sachant tout, mieux que tout le monde, douée d’un rationalisme finement aiguisé, d’une notion de la réalité « géométriquement impossible de mettre en doute ». Et Jung de conclure que seul quelque chose d’inattendu et d’irrationnel pourrait briser la carapace intellectuelle dans laquelle cette femme s’était elle-même enfermée.
Ce jour-là, assis en face d’elle, dos à la fenêtre, il écoutait son flot de rhétorique, quand elle lui raconta son rêve de la nuit passée : quelqu’un lui avait offert un bijou de grande valeur, un scarabée d’or. Entendant à ce moment, derrière lui, de légers coups frappés contre la vitre, il se retourna et vit un gros insecte qui, de l’extérieur, se jetait contre la fenêtre. Ouvrant celle-ci, attrapant l’insecte au vol, il l’identifia et le tendit à la malade, lui disant : « Voici votre scarabée. » En effet, l’insecte qui cognait à la fenêtre et qu’il avait saisi était un scarabée Cetoceia aurata, d’une couleur vert doré.
Ce fut l’événement qui perça le trou dans l’armure de l’intellectualisme de cette femme et brisa la glace de sa résistance.
Plusieurs remarques s’imposent à propos de cette observation.
Notons tout d’abord l’effet thérapeutique d’une émotion salutaire. Reconnaissons aussi la force du symbole archétypal de la renaissance du scarabée. Réjouissons-nous enfin de l’action thérapeutique produit par la rupture d’une tension émotionnelle.
L’utilisation du symbole (de l’archétype, disait Jung) permet donc au patient de transmettre, en peu de mots, ses difficultés au thérapeute et à celui-ci de frôler la connaissance absolue d’un problème sans passer par les méandres de la pensée analytique.
Notons encore que l’irruption du scarabée dans la réalité du moment rappelle étrangement les matérialisations des guérisseurs philippins. Enfin, nous voici confirmé, par Jung, l’effet thérapeutique de la matérialisation d’un symbole.

Découvrir les connexions acausales
André Frossard songeait peut-être à cette capacité lorsque, à propos de Paul Claudel, il écrivait : « Quant à son intelligence, elle était de celles qui sont capables, à force d’attention, d’effacement et d’acuité spirituelle, de déceler des relations entre des choses qui n’ont aucun rapport entre elles9.
Une vaste intelligence dissimule le don de découvrir les correspondances universelles. Elle présuppose des capacités d’observation, de présence d’esprit, d’analyse, de déduction et de synthèse en même temps qu’une intuition aiguë.
Mikhaël Aïvanhov vantait l’intuition : « L’intuition vous donne cent pour cent de la vérité et elle est supérieure à la clairvoyance. Car la clairvoyance, ce n’est rien d’autre que de voir le côté objectif du plan astral ou mental : vous voyez et vous êtes terrifié ou émerveillé, mais vous ne vivez pas. Tandis qu’avec l’intuition vous ne voyez rien, mais vous comprenez les choses comme si vous les voyiez cent fois mieux, et vous les vivez, vous les sentez. L’intuition est donc supérieure à la clairvoyance10. »
Mais accéder à ces capacités, qu’il s’agisse de clairvoyance ou d’intuition, demande des dons, du travail, et souvent les deux ! La réflexion, l’étude des symboles, la solitude voulue, permettent de les développer.
La pensée investigatrice, par opérations successives, entrevoit des rapports au sein d’un univers a priori opaque et le rend transparent. Si bien que des idées nées d’un esprit funambule acquièrent tout à coup poids et cohérence. Un Monde nouveau, vierge de toute science mais riche de savoir, nous révèle alors ses fantastiques secrets.
Dans ce monde évolue le symbolisme des rêves étudiés par Jung. Celui qui sait les interpréter pénètre les plus intimes secrets de ce monde.
 
« Celui qui l’a trouvé sera respecté sans avoir les signes du pouvoir royal ; celui qui lui est intimement uni est riche sans avoir cherché de denrées rares : cet homme-là est sur une hauteur inaccessible, à une profondeur insondable : il a pour char une clarté mouvante, pour attelage des rayons de lumière ailée ; il s’ébat dans l’espace, traverse les abîmes, atteint l’infinie hauteur et l’infinie profondeur, passe les portes de l’immensité, parcourt les plaines de l’indistinction, se joue au milieu d’un espace indéfini, flotte aux abords d’un monde indéterminé… Il inhale les Neuf efflurescences à la pointe des nuées, goûte les six souffles dans les vapeurs roses de l’aurore ; il va et vient dans les étendues vastes et obscures, il plane dans un univers immatériel ; il foule aux pieds l’arc-en-ciel, enjambe les sphères célestes11. »

Les changements de « pattern »
D’une façon beaucoup moins poétique, on peut dire qu’il s’agit là de procéder à un « changement de paradigme », de faire un « saut quantique », bref un changement de « pattern ».
Le fait d’avoir vécu mon enfance auprès d’une grand-mère, devinant à l’avance qui allait nous rendre visite et qui allait trépasser, a sans doute facilité mon accès à cette façon d’être. J’avais compris l’étrangeté de son savoir, car je me souviens que, petite fille, lorsque j’étais fâchée, il me semblait l’insulter en lui attribuant le qualificatif de « sorcière ».
La sorcière m’avait appris, entre autres choses, que les meubles « craquent » pour annoncer un deuil proche ou des événements exceptionnels, généralement peu agréables12. Jung avait remarqué ces mêmes coïncidences. Il expliquait le phénomène des meubles qui craquent, par une synchronicité, se produisant entre l’esprit et la matière, lors des grandes périodes de transformations. Faisant allusion aux craquements de sa bibliothèque, il écrivait : « C’était comme si une explosion d’“énergie mentale” était projetée dans le monde physique. »
Dans un langage plus élaboré, celui de la physique moderne, on parle d’une interpénétration des « champs », ou encore de l’installation d’un nouveau « pattern » au sein de l’invisible. Lequel provoque un nouvel arrangement, un nouveau déploiement des forces ambiantes.
Déploiement capable de se produire dès que Pauli entrait dans un laboratoire : on avait remarqué qu’un récipient sous vide pouvait alors imploser, ou un indicateur de mesure très sensible se briser. Un jour, le montage d’un appareil complexe s’effondra au moment même où le train dans lequel il voyageait s’arrêta dans la gare de Gottingen !
Phénomène de synchronicité remarquable, qui laisse supposer, si j’en crois mon expérience de thérapeute, que l’implantation de son chakra frontal était, à cet instant, largement à distance de son point d’implantation normal. Chose fréquente chez les grands intuitifs13.
Les astrologues confirment l’hypothèse de Jung à propos de l’« explosion d’énergie mentale ». En effet les vibrations émises par les planètes entrent en relation avec nos propres vibrations. Et ces rencontres peuvent être harmonieuses ou dysharmonieuses, voire « explosives ». Le rythme des cycles de rencontres possède en effet des incidences sur le thème de naissance de chaque individu et même de chaque nation, en termes de force et de durée14.
Nous voyons par exemple ces forces et ces durées se déployer au cours de guerres et résister d’une façon implacable à toute intervention apaisante. Seule une force égale ou supérieure peut contrecarrer une autre force mais aussi l’amplifier suivant les qualités de l’intervenant. Refuser ces Lois entraîne des incompréhensions et des inadaptations aux épreuves autant qu’à la douleur. Le refus des cycles individuels et collectifs fait obstacle à l’acceptation des changements, et à la découverte d’un destin, d’un itinéraire15.


Synchronicités vécues
Le roi Fou Si
C’est en égrenant des exemples de synchronicité que nous nous approcherons doucement de la compréhension des médecines énergétiques.
Alors que le roi Fou Si régnait sur le monde, environ trois mille ans avant Jésus-Christ, il fit les premières observations de synchronicité : regardant vers le haut, il considéra les signes qu’il voyait dans le Ciel ; regardant vers le bas, il considéra les signes qu’il voyait sur la Terre. Il prit note des manifestations qui se déroulaient en même temps dans le Ciel et sur la Terre, dans son pays, dans sa ville et dans sa maison. Il s’observa lui-même. Il observa les animaux et les végétaux. Il observa les correspondances entre les signes. Il observa, plus encore, les signes inscrits sur la carapace de la tortue divine, celle qui vivait dans « l’étang des astres16 ».
Pour retrouver l’ordre inscrit dans le monde, il choisit, pour représenter les deux principes fondamentaux de l’univers, un trait continu et un trait discontinu. Le trait continu représentait la clarté, la force, la lumière, le principe Yang. Le trait discontinu représentait l’obscurité et la réceptivité, le principe Yin. Le roi, associant trait continu et trait discontinu, composa alors un trigramme.
Associant deux par deux les trigrammes il obtint des hexagrammes et, par leur association, soixante-quatre hexagrammes. Lesquels symbolisèrent pour lui toutes les possibilités de la création. Le roi Fou Si attribua alors un sens à chacun des hexagrammes, ce qui lui permit de « lire » les lois du monde et de prévoir l’enchaînement des événements.
Jung étudia le principe de synchronicité au travers du Livre des Transformations : le Yi King, qui déploie les soixante-quatre formules, attribue à chacune des significations différentes et les commente en détail, leur donnant un sens et une moralité.
Avec le temps, une complexité plus grande s’est installée dans le monde. Et, si l’on n’accepte pas toutes les prévisions faites à l’aide du Yi King, difficilement interprétable, il est bon de se servir du livre comme instrument de réflexion et de méditation.
Il est intéressant de constater qu’il existe une certaine identité entre cette conception millénaire et la conception moderne de l’informatique ou encore de la biologie moléculaire. C’est un triplet de trois des quatre nucléotides constitutifs de la chaîne d’ADN qui détermine la place d’un acide aminé, or, il existe précisément soixante-quatre combinaisons des quatre nucléotides pris trois par trois…

L’homme qui faisait la pluie
C’est le sinologue Richard Wilhem qui raconte cette histoire : dans un village chinois, la pluie ne tombait plus depuis longtemps. La population en souffrait. Elle envoya chercher un faiseur de pluie. Contrairement à ce que nous pourrions imaginer, le vieil homme en parvenant dans le village ne procéda à aucune cérémonie significative, mais se réfugia dans la maison qui lui était réservée. En effet, dès son arrivée dans ce village, il avait perçu, grâce à son extrême sensibilité, que régnait là un état de dysharmonie général. État qui l’avait perturbé. C’est pourquoi, s’enfermant dans la solitude, il résolut de ramener tout d’abord l’ordre en lui-même. Quand sa propre harmonie interne fut rétablie, la pluie se mit à tomber. Son harmonie retrouvée s’était communiquée à l’atmosphère du village par un phénomène de synchronicité. On pourrait encore dire, de résonance.
Cette histoire démontre la dynamique qui peut exister entre notre état psychique et l’environnement. Car le scientifique ne peut plus être considéré comme un « observateur » impartial se tenant à la droite de Dieu et regardant les événements se succéder. Il est aussi « participant ». Les lois de la physique moderne sont en accord avec cette démonstration, l’une d’entre elles nous démontre, par exemple, que « le battement d’aile de papillon à Paris peut créer une tornade à San Francisco ».
L’histoire du faiseur de pluie, vue du point de vue occidental, serait interprétée tout différemment : le faiseur de pluie serait un charlatan demeuré enfermé en attendant que la pluie veuille bien tomber ; ce qui devait arriver un jour… Il est intéressant d’observer combien les interprétations peuvent varier en fonction du système de pensée et des croyances…
Tirons au moins une leçon de cette histoire : nos idées, nos écrits, nos romans, nos films ont un écho dans le Cosmos. Ils ont le pouvoir d’induire un schéma de vie dans l’invisible, un « pattern » capable de se matérialiser.
Nos scénaristes et romanciers devraient connaître ces lois et nous livrer des « patterns » induisant le bonheur et des destins harmonieux. Cela afin de conjurer les périodes dramatiques dans lesquelles nous vivons. Pourquoi induire des principes de guerre, de meurtre, de vol, de viol dans les esprits les plus faibles, donc les plus impressionnables ? Contraindre la télévision à introduire chez nous l’hygiène morale et la pensée positive serait un acte de salut public. De belles images, de belles histoires pourraient éveiller les nobles vibrations de notre inconscient, les faire entrer en activité pendant le rêve et nous porter sans doute vers une réalité plus heureuse.
Aujourd’hui, alors que se développent les techniques virtuelles, nous sommes encore ignorants de leurs effets sur nos « champs quantiques », comme de leurs retombées sur notre monde quotidien.

Le procès fait aux coqs
Il s’agit des procès d’animaux ayant eu lieu en Chine, procès évoqués par Needham, grand spécialiste en la matière. « À plusieurs reprises, des monstres, tel un coq qui aurait pondu des œufs, furent solennellement brûlés pour avoir contrevenu aux lois de la nature, identifiées aux lois de Dieu : “En Chine, le coq aurait eu toutes les chances de disparaître discrètement, non pas comme coupable de quoi que ce soit, mais parce que son comportement monstrueux aurait traduit une dissonance dans l’harmonie universelle, qui traduirait à son tour une dysharmonie au niveau social17.” » Le gouverneur de province et peut-être même l’empereur auraient pu se trouver mis en danger, si le symptôme d’une anomalie révélé par le coq venait à être connu. En effet, on aurait pu penser que le gouverneur ou l’empereur induisaient un principe déstabilisant, suscitaient une dysharmonie vibratoire, laquelle pouvait s’étendre de proche en proche à tout le royaume.
Car le champ vibratoire du responsable d’un pays retentit sur l’ensemble de la nation. D’où la nécessité de savoir bien choisir le chef du gouvernement, de connaître son destin, l’état de sa santé… L’histoire nous le rappelle sans cesse18.

La théorie des signatures
La théorie des signatures, en faveur au Moyen Âge, voulait que la forme d’une plante ou sa couleur soient en correspondance avec l’organe qu’elle était capable de soigner. Jacob Böhme (1575-1624), philosophe allemand, dans son livre (Signatura Rerum), croyait à la solidarité cosmogénétique entre toutes les formes vivantes de l’Univers : « Tout l’univers extérieur, visible est une définition ou une image du monde intérieur, spirituel. »
Affirmation qui peut paraître insensée aux pharmacologues modernes rationalistes. Et pourtant on retrouve là les notions de « pattern ». Le pattern désignant le plan invisible qui guide les particules sur les chemins qu’elles doivent prendre pour se matérialiser, suivant la forme prévue par la Loi et sous l’effet de la gravitation terrestre.
La plante médicinale et l’organe qu’elle est supposée soigner se trouvent reliés au même pattern invisible, lequel est capable de faire entrer en vibration tout « objet » répondant à la même forme. Un même principe initial est ainsi supposé relier les plantes aux insectes, aux oiseaux, aux animaux19. De quelle façon, à l’aide de quelle clef, ces « sorciers » ont-ils découvert les propriétés des plantes sans en connaître la composition chimique ? Par la théorie des signatures, c’est évident ! Les pharmacologues à la recherche de nouveaux médicaments puisent très souvent leur source d’inspiration chez les tradipraticiens d’Afrique. Si les guérisseurs africains ou brésiliens ont su découvrir les vertus des plantes, aux pharmacologues revient le mérite d’en découvrir aujourd’hui les formules chimiques.
Après nous avoir livré une partie de leur savoir, il semble qu’aujourd’hui, craignant de voir leur flore détruite par une intense utilisation de ces plantes exportées vers nos laboratoires, ils préfèrent se taire. Peut-être alors devrons-nous apprendre à lire les « signatures » en Faculté de pharmacie…

Numérologie
Utilisant le principe des signatures, la numérologie est devenue un art à part entière. Il n’est pas impossible en effet que nous soyons « fichés » au sein du Cosmos sous la forme d’un nombre – complexe sans doute –, et que nous entrions en résonance avec ce nombre. Le problème revient à le découvrir. On dit par exemple que le compositeur Loulou Gasté était, durant sa vie, très attaché au chiffre 8. Constatons qu’il est mort un 8 janvier, à 8 heures, à l’âge de 88 ans. Est-ce un hasard ? Le chiffre 8 était-il un chiffre bénéfique ou maléfique pour lui ?
Des nombres s’inscrivent encore en termes de vibrations sur les orbes de l’atome. On peut présumer d’un état pathologique en fonction de ces nombres ; on peut aussi surveiller, grâce à eux, les progrès d’une thérapeutique. Récemment Jean-Claude Perez a démontré que la vie était reliée à des suites récurrentes du nombre d’or (voir page 147). Le niveau d’évolution et la vitalité de l’« aura » s’y lisent également20.

Le chaos sensible
Dans son magnifique livre : Le Chaos sensible21, Théodore Schwenk explique que toutes les formes du monde sont retrouvées dans celles de l’eau qui s’écoule. On comprend, voyant les images présentées dans l’ouvrage, que nous sommes issus du même champ d’induction, du même champ morphogénétique.
On peut y voir notamment que des animaux aquatiques monocellulaires condensent dans leur forme le mouvement-type de l’écoulement. On reconnaît même chez les Infusoires la structure hélicoïdale des chakras tels que je les ai décrits22.
J’ai encore mis ce principe de l’écho vibratoire en application dans un livre qui traite du problème des régimes selon une formule nouvelle. Les aliments y sont groupés par familles animales ou végétales ayant entre elles des affinités vibratoires. Le bon régime est celui qui respecte l’harmonie vibratoire entre l’aliment et le patient. Des résultats intéressants ont été observés sur des pathologies résistant à tout traitement. Je pense tout particulièrement aux migraines et à certaines maladies de la peau23.
 
On peut encore évoquer les champs vibratoires à propos des guérisseurs. Les énergies du champ vibratoire du guérisseur se transmettent au malade24 ainsi que son « pattern » de santé. Hélas, l’inverse peut aussi se produire et c’est un risque que prend cette catégorie de thérapeutes.
Le remède homéopathique est actif, lui aussi, grâce au « pattern » de la souche qui a servi à le préparer. Une matière animale ou végétale laisse, après dilution et dynamisation, son empreinte sur le granule de saccharose qui sert de support. Ce granule inscrit à son tour son empreinte sur le corps vibratoire du malade. Comment certains homéopathes peuvent-ils encore se poser la question du mode d’action de leur spécialité ?

L’ordre impliqué de l’Univers
Nous en arrivons aux principes scientifiques capables d’expliquer synchronicité et sérialité.
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